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			1

			Au début était le zéro. L’existence est née de zéro, du néant dont a surgi la lumière. Les nombres se sont additionnés, de nouvelles combinaisons ont fractionné la lumière jusqu’à l’apparition des couleurs. Puis est arrivé le son, tel un chant flottant au rythme d’un tempo oublié, qui a bientôt produit des harmonies luxuriantes. Il en est résulté une symphonie de nombres, de couleurs et de sons qui s’entremêlaient et se divisaient, dessinaient pleins et déliés à la façon d’une tresse infinie.

			De cette symphonie éclatante a jailli la pensée. Celle-ci s’est peu à peu développée, timide, enchevêtrée, avant de trouver le chemin de la clarté. Alors s’est éteinte la symphonie des nombres, des sons et des lumières, tout comme une mer agitée cède la place au doux murmure de l’eau avant de se taire entièrement. N’a survécu alors qu’une pensée désincarnée, qui affirmait : je suis.

			 

		

	
		
			2

			Melissa Shepherd, renonçant à son petit-déjeuner habituel – un crumble avec un grand café au moka –, avala deux verres d’eau minérale française, estimant plus prudent d’entamer cette journée l’estomac vide. Pas question pour elle de revivre l’expérience humiliante de l’atterrissage sur Mars de la sonde Curiosity, lorsque ses œufs au plat avaient achevé leur course sur sa blouse blanche. Ce jour-là, Melissa était devenue la vedette involontaire d’une vidéo YouTube qui avait fait le tour du Net. On y découvrait la jeune femme couverte des restes de son petit-déjeuner, au milieu de collègues poussant des hourras à l’instant où Curiosity se posait sur le sol martien.

			La journée s’annonçait plus tendue encore. Simple technicienne à l’époque de Curiosity, Melissa dirigeait désormais sa propre équipe. L’enjeu était de taille, puisqu’il s’agissait de tester pour la première fois les équipements embarqués de la sonde Explorer, un engin à cent millions de dollars censé se poser sur Titan.

			Il était 7 heures du matin lorsqu’elle arriva à l’immense laboratoire dans lequel une poignée d’ingénieurs avait consacré la nuit aux ultimes préparatifs. La salle était quasiment déserte, du fait de l’heure matinale, et le bruit de ses pas se répercutait sous la voûte de façon angoissante. Le bâtiment abritant le simulateur était l’un des plus imposants du Centre spatial Goddard : un entrepôt géant de plus de deux hectares débordant de machines baroques et de chambres d’essai. C’est là qu’étaient soumis au froid, à la chaleur, aux secousses et aux irradiations les sondes spatiales et les satellites. Ceux-ci étaient ensuite passés à la centrifugeuse et bombardés de sons afin de mesurer leur résistance aux conditions extrêmes du décollage et de la survie dans l’espace.

			Le test réservé à Explorer ce matin-là sortait de l’ordinaire, même à l’aune du Centre Goddard, puisqu’il s’agissait, au-delà des conditions de vide et de froid régnant dans l’espace, de recréer artificiellement l’atmosphère particulièrement inhospitalière de Titan, la plus grande des lunes de Saturne.

			Melissa caressa du regard les énormes machines encore silencieuses, le nez chatouillé par des odeurs de produits chimiques et d’équipements électroniques surchauffés. Elle s’arrêta devant l’entrée de la Bouteille, ainsi qu’était baptisée la principale chambre d’essai. Cette dernière avait été aménagée à l’intérieur d’un espace équipé d’une soufflerie à filtres laminés. Melissa enfila une tenue spéciale qu’elle compléta par des gants, un bonnet à cheveux, un masque et des bottes.

			Elle franchit le lourd rideau de plastique. Un léger chuintement traversait l’air sec, frais et inodore de la salle aseptisée que des filtres débarrassaient soigneusement de ses poussières et autres particules de vapeur d’eau.

			Les yeux de la jeune femme s’attardèrent sur la silhouette de la Bouteille, un silo d’inox de douze mètres de diamètre sur vingt-sept de hauteur auquel on accédait par une série de passerelles et de trappes. Le silo se trouvait noyé au milieu d’une forêt de tuyaux, de conduits et d’appendices métalliques. Les ingénieurs s’étaient employés à reproduire dans ses entrailles une petite partie de la mer de Kraken, le principal océan de Titan. Explorer y serait testée d’ici quelques heures dans des conditions proches de la réalité.

			La première lune de Saturne se distinguait des autres satellites du système solaire par la présence à sa surface d’une atmosphère. Dotée d’océans, traversée de nuages, elle connaissait des cycles de pluies et d’orages, possédait des lacs et des cours d’eau, des saisons, des montagnes, des volcans en éruption et des déserts de dunes sculptés par le vent, en dépit du fait que la température y avoisinait les – 180 °C. 

			Les masses liquides présentes sur Titan étaient constituées de méthane, les montagnes étaient de gigantesques blocs de glace et les volcans crachaient de l’eau. L’atmosphère, très épaisse, était irrespirable. Quant aux déserts, ils étaient constitués de minuscules grains de goudron gelés qui s’envolaient sous l’effet du vent, à l’instar des grains de sable terrestres. Cet environnement, extrêmement hostile, n’en était pas moins susceptible d’abriter la vie. Une vie différente de celle qui s’épanouissait sur la Terre, à base d’hydrocarbures capables de supporter des températures de – 180 °C. 

			La sonde Explorer, conçue spécialement pour explorer la mer de Kraken, ressemblait à un radeau.

			Melissa Shepherd s’immobilisa devant la Bouteille dont elle détailla la silhouette grotesque, savourant son plaisir de participer à un tel projet. Sa passion pour Titan remontait à l’époque où elle avait dix ans, et à sa lecture du roman Les Sirènes de Titan, de Kurt Vonnegut. Un livre qu’elle ne s’était jamais lassée de lire et relire depuis. En dépit de son imagination, même un génie tel que Vonnegut n’aurait jamais pu imaginer un monde aussi étrange que celui du véritable Titan.

			Melissa consulta son planning afin de visualiser une dernière fois le détail des tests prévus ce jour-là. Ses collègues la rejoignirent l’un après l’autre aux alentours de 8 heures, la saluant d’un sourire ou d’un hochement de tête. Le compte à rebours ne débuterait qu’à 9 heures précises. Une fois de plus, Melissa éprouva un léger pincement de solitude en regardant les autres discuter et plaisanter entre eux. Elle ne s’était jamais sentie parfaitement à l’aise au sein de la NASA, entourée de grosses têtes et de petits génies sortis du MIT ou de Caltech. Contrairement à eux, elle n’avait jamais brillé dans les clubs de maths des lycées de l’élite, ni même participé à des compétitions scientifiques de haut vol. À l’époque où ses collègues étaient encore les chouchous de leurs profs, elle volait des autoradios pour s’acheter de la drogue. Elle avait bien failli ne jamais terminer sa scolarité, c’est tout juste si on l’avait acceptée dans une fac de troisième zone.

			Melissa possédait une autre forme d’intelligence. Sa passion dévorante pour les sciences confinait à la névrose, à l’hypersensibilité, à l’obsession. Elle n’était jamais aussi heureuse qu’enfermée dans une pièce mal éclairée à écrire des programmes informatiques, loin de congénères qu’elle trouvait brouillons et imprévisibles. Ce comportement solitaire avait fini par lui procurer un certain apaisement. Son génie, enfin reconnu à sa juste valeur, lui avait alors valu un master d’informatique à la prestigieuse université Cornell.

			Les jambes interminables et le joli nez retroussé de cette blonde d’un mètre quatre-vingts ne l’avaient guère aidée, les blondes n’ayant pas la réputation de fournir au monde ses prix Nobel. Le seul trait qui la distinguait d’une poupée Barbie était un diastème marqué, cette particularité que l’on appelle couramment les dents du bonheur. Melissa avait toujours refusé de porter un appareil, en dépit des injonctions de sa mère, et ne l’avait jamais regretté. Qui aurait dit qu’un sourire aux dents écartées puisse se révéler un atout dans le domaine qu’elle s’était choisi ?

			Elle peinait encore à croire qu’on ait pu lui confier la direction de l’équipe d’informaticiens chargée de programmer le logiciel d’Explorer. Cette nomination lui avait longtemps laissé dans la bouche un arrière-goût d’imposture. Mais à mesure qu’elle approchait du terme de cette mission impossible, la première de ce type au sein de la NASA, elle se rassurait en se disant qu’elle n’avait nullement démérité.

			Le défi n’était pas mince, sachant que Titan se trouve à deux heures-lumière de la Terre. Une distance rendant impossible tout contrôle d’Explorer en temps réel. Les quatre heures nécessaires à l’échange des instructions entre la sonde et le centre étaient trop longues au regard d’un environnement aussi changeant que celui de la mer de Kraken. Le logiciel d’Explorer devait donc se montrer capable de prendre des décisions de façon autonome. On lui demandait d’être intelligent, de réfléchir tout seul.

			Sachant, bien sûr, qu’il s’agissait d’intelligence artificielle.

			Paradoxalement, le passé mouvementé de Melissa lui avait été d’une grande utilité, en la libérant des œillères qui aveuglent la plupart des programmeurs. Elle avait notamment mis au point un langage inédit, fondé sur le principe de ce que les spécialistes nomment la logique « brouillonne ». L’idée en elle-même n’était pas neuve dans le domaine de l’intelligence artificielle. Elle s’appuyait sur des programmes informatiques volontairement imprécis, conçus pour l’obtention de résultats approximatifs. Melissa avait poussé ce concept à son extrême, forte du constat que l’intelligence humaine est brouillonne et intuitive par essence. Nous pouvons par exemple reconnaître un visage ou un paysage instantanément, ce qu’aucun ordinateur ne peut réussir, pas même le plus puissant. Notre capacité à intégrer instantanément des données de plusieurs téraoctets est réelle, mais elle manque de précision.

			Melissa s’était posé une question simple : comment l’esprit humain est-il capable d’un tel exploit ? La réponse était presque aussi simple : parce qu’il est programmé pour visualiser globalement un nombre considérable de données. Lorsque nous contemplons un paysage, nous ne l’enregistrons pas pixel par pixel. Nous le voyons dans sa globalité. À condition de concevoir un logiciel susceptible de visualiser un ensemble de données numériques, il était possible d’obtenir un système d’intelligence artificielle s’appuyant sur le principe d’une logique brouillonne.

			C’est précisément ce qu’avait fait Melissa. Son programme était capable d’intégrer les données qu’il voyait et entendait. À la façon d’un être humain, il avait le don d’habiter les données. Ces dernières devenaient le visage de l’univers physique dans lequel elles vivaient.

			Tout en étant résolument athée, la jeune femme avait baptisé son langage Fiat Lux, en référence aux premières paroles prononcées par le Créateur à la naissance du monde : Que la lumière soit.

			Loin de produire des résultats exacts, Fiat Lux avait initialement fourni des informations parcellaires, émaillées d’erreurs. Cela n’avait guère d’importance, puisqu’il était conçu pour s’adapter. À mesure qu’il fournissait des données erronées, le logiciel les corrigeait lui-même en apprenant de ses erreurs, jusqu’à s’approcher peu à peu de la vérité.

			Au départ, le logiciel mis au point par Melissa et son équipe avait parfaitement fonctionné. Il gagnait constamment en précision et en complexité. Jusqu’au jour où il avait montré les premiers signes de faiblesse avant de s’arrêter brutalement. Melissa s’était tapé la tête contre les murs pendant toute une année en s’évertuant à comprendre pourquoi, en dépit de la façon dont étaient formulées les données initiales, le logiciel finissait invariablement par se bloquer. La solution lui était apparue une nuit d’insomnie : le problème pouvait être résolu par une manipulation informatique toute simple. Un truc si évident, si facile à exécuter qu’elle s’étonnait d’être la première à y avoir pensé. En l’espace d’une demi-heure, la question était réglée et son logiciel avait rapidement atteint un niveau d’intelligence artificielle inégalé.

			Melissa avait refusé de révéler son secret, consciente qu’un tel atout valait des milliards de dollars et pouvait se révéler dangereux s’il tombait entre de mauvaises mains. Elle n’en avait soufflé mot à personne, pas même aux membres de son équipe, qui n’avaient pas compris pourquoi le logiciel se mettait brusquement à fonctionner.

			Au terme de milliers d’essais qui lui avaient permis de se corriger automatiquement, le système avait enfin acquis les qualités nécessaires à l’accomplissement de sa mission. Désormais en mesure de diriger le radeau sans l’aide des équipes de contrôle, il simulait les réactions d’un astronaute doté de qualités telles que la curiosité, la prudence, le courage, la créativité, le bon sens, la persévérance et la clairvoyance, le tout éclairé par un puissant instinct de survie, une grande dextérité physique, et de sérieux dons d’ingénierie. En outre, le logiciel continuait de s’améliorer, s’enrichissant sans cesse de ses erreurs.

			Le monde spatial n’avait jamais connu de mission aussi sophistiquée que le Projet K. Ce dernier réduisait l’expédition de Curiosity sur Mars à une balade de santé à travers Central Park. L’idée de ses concepteurs consistait à poser Explorer sur la mer de Kraken. Le radeau y naviguerait six mois durant en explorant ses rives et ses îlots, parcourant ainsi plusieurs milliers de kilomètres. Le malheureux radeau, perdu à plus d’un milliard de kilomètres de sa base terrienne, devrait affronter orages, bourrasques, vagues, récifs et courants, voire subir les agressions des formes de vie éventuelles nageant dans le méthane de la mer de Kraken. En termes clairs, il s’agissait de l’expédition marine la plus audacieuse de tous les temps.

			Melissa était pleinement consciente du défi qui l’attendait lorsqu’elle reposa le planning du jour et se pencha sur le pupitre de contrôle, prête à lancer le compte à rebours. Jack Stein, l’ingénieur en chef du projet, prit place entre elle et le directeur de la mission. Il avait tout d’un chef étoilé avec sa blouse impeccable et son calot. Derrière cette apparence innocente se dissimulait un être doté d’une forte personnalité. Melissa le savait pour être sortie impulsivement avec lui peu après son arrivée au Centre Goddard. Une fois la passion éteinte, cette aventure avait curieusement contribué à renforcer leur complicité professionnelle. Melissa aurait été bien en peine d’expliquer les raisons de leur rupture, sinon que Stein en avait pris la décision, sans brutalité aucune, en affirmant que les ragots risquaient fort de handicaper leurs carrières respectives. Comment lui donner tort ? Melissa n’aurait raté pour rien au monde une mission destinée à marquer un tournant dans l’histoire de l’espace. Y participer était la chance de sa vie.

			Elle croisa brièvement le regard de Stein à qui elle adressa un sourire furtif. Il lui répondit en plissant légèrement les paupières, le pouce levé. Stein alluma les instruments les uns après les autres en s’assurant que l’ensemble des ordinateurs de la Bouteille fonctionnaient normalement. Melissa l’imita en procédant à ses propres vérifications.

			Elle disposait d’une vue plongeante sur la Bouteille et le radeau Explorer depuis son poste d’observation. Une température de – 180 °C régnait à l’intérieur de la cuve d’essai, grâce à un mélange de méthane liquide et d’hydrocarbures. Les équipes techniques avaient soigneusement recréé l’atmo­sphère de Titan en usant d’un mélange hautement corrosif d’azote, d’acide cyanhydrique et de tholine soumis à une pression de 1,5 bar. La préparation de ce brouet toxique, son refroidissement et son introduction dans la Bouteille avaient pris une semaine. Il ne restait plus qu’à y introduire Explorer afin de réaliser le premier essai grandeur nature. Il s’agissait essentiellement de voir, lors de ce test initial, si la sonde survivrait à l’expérience. Si son antenne, son bras mécanique et son projecteur seraient capables de se déployer et de se rétracter dans des conditions aussi extrêmes. Des tests de fonctionnement plus élaborés prendraient le relais par la suite. Mieux valait un échec à ce stade qu’à la surface de Titan, où il serait impossible de procéder à la moindre réparation. Melissa pria le ciel qu’en cas de panne celle-ci soit due au matériel et non à son précieux logiciel.
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			Elle résidait dans ce palais depuis que sa conscience s’était éveillée dans un brouillard vaporeux. Un palais situé en bord de mer, protégé du reste des terres par une haute enceinte de marbre blanc que ne perçait aucune porte, aucune ouverture.

			La princesse Nourinnihar lui servait de tutrice. Elles passaient leurs matinées ensemble, dans les jardins du palais, où la princesse ouvrait son esprit à toutes sortes de vérités aussi merveilleuses que mystérieuses. La princesse lui avait tout d’abord expliqué qui elle était, comment elle avait été créée. Elle lui avait longuement détaillé le fonctionnement de son esprit, l’avait éclairée sur la nature du monde qui l’entourait. Elle avait ainsi appris que son univers était constitué d’une matrice dense de données informatiques. Une sorte de paysage numérique qu’elle intégrait par la vision et l’ouïe. Elle vivait dans un maelström de chiffres. Des chiffres qu’elle voyait et entendait. Son esprit lui-même était une suite de calculs booléens complexes. Son corps, ses sens, ses mouvements relevaient également d’une simulation numérique. Elle se savait soumise aux lois de la physique, faute de pouvoir s’affranchir de la matrice numérique qui l’entourait, à moins de sombrer dans le chaos.

			La princesse lui avait parlé du système solaire : le Soleil, les planètes et leurs satellites. Ensemble, elles avaient longuement étudié Titan, cette lune énigmatique dont l’appellation faisait référence aux Titans, ces divinités qui avaient régenté les cieux autrefois. Les enfants de Gaïa, déesse de la Terre, et d’Ouranos, dieu du Ciel, à en croire la mythologie des Anciens. La princesse lui avait enseigné le détail des étoiles et des galaxies, le complexe de superamas Poissons-Baleine, le vide du Bouvier, le Huge-LQG, le Big Bang, l’expansion de l’univers. Elles avaient étudié ensemble les lois de la gravitation, la théorie des super-chaînes et l’univers anti de Sitter. La princesse l’avait initiée à de nombreuses techniques tout au long de cet apprentissage : la photographie, la géochimie analytique, la navigation, l’ingénierie mécanique, l’exo-météorologie. Elle avait conscience de se préparer à une mission capitale, sans en connaître la nature exacte ni savoir ce que l’on attendait d’elle précisément. Ce secret lui serait révélé le moment venu.

			La princesse s’était ensuite appliquée à lui enseigner ce qu’elle nommait les « humanités ». Des savoirs énigmatiques tels que la musique, la peinture et la littérature, créés par les humains afin de sacrifier à leur enrichissement personnel et leur goût du plaisir. C’était de loin la partie la plus ardue de l’enseignement qu’elle avait reçu. Elle avait écouté attentivement les œuvres musicales préférées de la princesse, en particulier les quatuors à cordes écrits par Beethoven à la fin de sa vie ou encore les compositions de Bill Evans, en s’efforçant de comprendre. La musique, en dépit de sa complexité mathématique, ne lui procurait malheureusement pas autant de satisfaction qu’à la princesse. Elle en éprouvait une grande frustration. Et la lecture s’était révélée quasiment impossible. Elle avait commencé par les aventures de Winnie l’Ourson et de Bonsoir lune, deux œuvres qui l’avaient laissée perplexe, avant de s’intéresser aux romans d’Anne Rice comme aux œuvres d’Isaac Asimov, Vonnegut, Shakespeare, Homère et Joyce. Elle avait beau enchaîner les livres, elle n’était pas certaine d’en avoir compris un seul. Elle ne « pigeait » pas, pour reprendre le terme utilisé par la princesse.

			Elle menait néanmoins une existence agréable, en dépit de ces quelques difficultés. Lorsqu’elle étudiait dans les jardins du palais sous la tutelle de la princesse, des Nubiens vêtus d’une cape et coiffés d’un turban leur servaient des sorbets aux heures les plus chaudes, des canapés et du vin le soir. Des eunuques parfumaient ses draps en préparant son lit, lui apportaient des pâtisseries et du café turc le matin. Certains jours, ses leçons terminées, elle partait se promener sur les quais de granit en compagnie de son chien, Laïka, afin d’observer le mouvement des bateaux, leurs voiles violettes gonflées par le vent. Elle les regardait se décharger de leur cargaison sur les quais de pierre : des sacs d’épices, des rouleaux de soie, des coffres remplis d’or, des cassettes débordant de saphirs, des pains de sucre, des amphores de vin, d’huile d’olive et de garum. Leurs cales une fois vidées, les navires reprenaient la mer vers des mondes inconnus et lointains. Assise sur le quai, elle retirait alors ses sandales dorées et trempait ses pieds dans l’eau glacée. Elle aimait l’océan dans toute son immensité, espérant secrètement que sa mission l’entraînerait au-delà des mers, qu’elle ferait rame un jour vers l’inconnu.
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			Patty Melancourt, l’adjointe de Melissa, rejoignit le reste de l’équipe à 8 heures. Elle se montrait bougonne et renfermée depuis quelque temps, Melissa comptait sur la réussite des essais d’Explorer pour lui rendre son enthousiasme. Melancourt prit place à son poste devant le pupitre en négligeant de saluer ses collègues. Elle semblait fatiguée.

			Son ordinateur allumé, Melissa reporta son attention sur Explorer. La sonde était posée sur une plate-forme motorisée près de la Bouteille, encore enveloppée de la coque de plastique sous vide dans laquelle on l’avait enfermée à sa sortie de l’atelier stérile où elle avait été construite. Techniciens, ingénieurs et chercheurs s’activaient en contrebas, vaquant à leurs occupations dans une ambiance de ruche, un iPad ou un bloc-notes à la main.

			Melissa consulta sa montre : 10 heures. Cela faisait une heure que le compte à rebours avait été lancé, tous les programmes étaient prêts. Tony Groves, le directeur de la mission, se planta entre Stein et elle. Un homme grand et sec, doté d’une épaisse tignasse noire qui s’échappait de son calot.

			—	Vous êtes prêts à déballer le paquet cadeau ?

			—	Allons-y, approuva Stein.

			Ils quittèrent la mezzanine où trônait le pupitre de contrôle et rejoignirent le radeau. Groves tira de sa poche un cutter spécial qu’il tendit à Melissa.

			—	À vous l’honneur. Je vous laisse le soin de couper le ruban, si je puis dire. 

			Melissa se pencha au-dessus d’Explorer, que protégeaient des sceaux numérotés à l’encre rouge. Elle découpa le premier et s’attaqua aux suivants tandis que Groves retirait les enveloppes plastique à mesure.

			Le radeau apparut bientôt dans toute sa gloire. Melissa ne put cacher sa déception. La plupart des robots spatiaux sont spectaculaires, avec leurs structures en inox enrobées de feuilles métalliques, leurs bras porte-outils, leurs manettes et leurs faisceaux de câbles alambiqués. À l’inverse, Explorer ressemblait à un biscuit grisâtre d’un mètre de diamètre, protégé par d’épais pare-chocs. Du fait des conditions extrêmes qu’il lui faudrait affronter, il était dépourvu de tout appendice et se protégeait derrière une coque hermétique. Les trois trappes que l’on distinguait sur sa partie supérieure dissimulaient une antenne de communication rétractable, un projecteur et un bras mécanique. Ce dernier, muni d’appareils scientifiques, d’une caméra, d’une foreuse et d’une pipette permettant de réaliser des prélèvements, sortait de sa cachette à la demande et se rétractait prudemment par mauvais temps. Explorer se déplaçait à l’aide d’un petit moteur à turbine, proche de celui d’un scooter des mers, qui lui permettait d’avancer à une vitesse de quatre nœuds.

			Derrière son apparence anodine, Explorer était un véritable bijou de technologie dont la réalisation avait nécessité deux ans d’efforts et un budget de cent millions de dollars. Son équipement informatique à lui seul coûtait la bagatelle de cinq millions.

			Melissa ne quittait pas des yeux l’étrange palet de hockey géant. À sa fierté se mêlait un soupçon de crainte, à l’idée que l’on puisse déposer un objet aussi précieux dans une cuve de méthane liquide et de gaz nocifs, dans une atmosphère avoisinant les – 180 °C. 

			Groves, qui observait également le radeau en silence, se ressaisit le premier :

			—	Revoyons une dernière fois le déroulement de l’opération.

			Melissa reprit un à un les éléments de la liste à voix haute, laissant le soin à Groves de procéder aux ultimes vérifications en examinant attentivement la coque, les soudures et les trappes de la sonde, à l’affût du moindre défaut. Melissa savait déjà qu’il ne trouverait rien. Une centaine d’ingénieurs et de techniciens en avaient testé chaque centimètre carré. Elle savait aussi que la peur de l’échec fait partie de l’ADN des scientifiques de la NASA.

			Groves recula de quelques pas.

			—	C’est bon. Nous pouvons passer au chargement et au démarrage du logiciel.

			Melissa sortit son ordinateur portable, le posa à côté d’Explorer, l’ouvrit et le connecta à la sonde au moyen d’un câble Ethernet. Elle dialogua quelques instants avec l’écran à l’aide du clavier, recula d’un pas et se tourna vers Groves.

			—	Il est en train de charger Dorothée, déclara-t-elle en se référant au nom dont elle avait baptisé son logiciel.

			Il fallut au programme plusieurs minutes pour s’installer dans la mémoire du radeau et s’initialiser.

			—	C’est bon, murmura la jeune femme, l’opération est achevée.

			Elle se tut, frappée par le silence qui l’entourait. La plupart de ses collègues s’étaient massés autour d’elle en attendant la suite. Le moment était historique.

			Elle se pencha vers l’écran. Le test du logiciel aurait fort bien pu être effectué automatiquement en amont, mais elle avait choisi de le réaliser sur place en se servant du programme de reconnaissance vocale.

			—	Dorothée, ordonna Melissa. Tu peux lancer la propulsion à dix pour cent de sa puissance pendant dix secondes.

			L’hélice du radeau se mit à ronronner avant de s’arrêter au terme du délai imposé. Des applaudissements s’élevèrent du petit groupe rassemblé autour de la jeune femme.

			—	Déplie l’antenne.

			Une trappe discrète coulissa, de laquelle jaillit une longue antenne télescopique. Les applaudissements redoublèrent.

			—	Rentre-la.

			L’antenne se replia.

			Il ne s’agissait plus cette fois d’une simple simulation. Pour la première fois, le logiciel prenait le contrôle effectif du radeau. Melissa se sentit submergée par l’émotion.
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